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\ 

Le  devoir  de  votre  Parlement  efl  de 
veiller  fans  cefie  liir  les  befoins  des  Peuples, 
& les  droits  du  Souverain  : les  Peuples  peu- 
vent être  égarés  par  des  faêHeüx  ; les  Rois 
ne  font  que  trop  expofés  à des  fiirprifès  : il 
parle  aux  Rois  de  liberté , il  parle  aux  Peuples 
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de  fbumîffion  : il  rend  cette  loiimifîîon  Ka- 
îiorable  par  fes  exemples;  il  rend  lautorité 
folide  par  fes -principes.  Rallier  5 en  un  mot, 
la  puiflànce  royale  à la  Juftice  , la  liberté 
publique  à la  fidélité  ,•  telle  eft  , SIRE , la 
fbndion  eflèntieîle  de  votre  Parlement , tel 
fut  toujours  , dans  les  temps  difficiles  , le 
but  & le  prix  de  fon  zèle. 

Toujours  pénétrés  des  mêmes  ientimens, 
toujours  jaloux  de  mériter  la  bienveillance 
de  nos  Rois , & d’aflurer  la  liberté  de  nos 
concitoyens  , nous  venons  aux  pieds  du 
Trône  déférer  à Votre  Majesté  l’erreur 
la  plus  funefle  qui  pût  féduire  des  Souve- 
rains ; nous  venons , SIRE  , invoquer  votre 
Juftice  5 votre  fagefle  & votre  humanité 
contre  l’ufàge  des  Lettres  de  cachet. 

A ce  terrible  mot  y tous  les  cœurs  le  ref 
ferrent  5 toutes  les  idées  fe  troublent  : failî 
d’effroi , on  héfite , on  le  regarde  , on  craint 
de  s’expliquer  5 & le  Peuple  en  filence 
oie  à peine  élever  là  penfée  vers  ce  pouvoir 
inconcevable  qui  difcofe  des  hommes  fans 
les  juger  , fans  les  entendre  : qui  les  plonge 
& les  retient  , à fon  gré  , dans  d’épaifiès 
ténèbres  , où  y trop  ioiivent , ne  pénétré  pas 
plus  la  lumière  du  jour  que  le  regard  des 
Loix  , le  cri  de  la  nature  , & la  voix  de 
l’amitié  ; vers  ce  pouvoir  dont  le  myftere 
eft  r ame  , 5l  dont  la  force  eft  le  ieul  titre  ; 
vers  ce  pouvoir  qu’exercent  impunément 


3es  Miniftres  5 des  Ccmmis , des  Agens  de 
la  Police  J vers  ce  pouvoir  enfin  qui,  depuis 
les  Minières  julqu’au  dernier  des  Inftru- 
mens  de  la  Police , établit  lür  nos  tetes  nnc 
longue  chaîne  d’Oppreflèurs  formidables  > 
devant  lefquels  toutes  les  Loix  de  la  nature 
& de  l’Etat  doivent  refier  muettes. 

Non  , SIRE  , les  Loix  de  la  Nature  & 
les  Loix  de  l’Etat  ne  reprocheront  pas  à 
votre  Parlement , Loi  vivante  aux  pieds  du 
Trône  , un  coupable  filence. 

L’homme  efi  né  libre  , & fbn  bonheur 
dépend  de  la  jufiiee.  La  liberté  efi  un  droit 
âmprefcriptible.  Elle  conlifie  à pouvoir  vivre 
fiiivant  les  Loix.  Lâ  Jufiiee  efi  un  devoir 
univerfil  , & ce  devoir  efi  antérieur  aux 
Loix  elles  - mêmes , qui  le  fuppofent  & 
doivent  le  diriger , mais  ne  peuvent  jamais 
en  dilpenler  ni  les  Rois , ni  les  Sujets. 

Jufiiee  & liberté  ! Voilà , SIRE  , le  prin- 
cipe & le  but  de  toute  fbciété  ,*  voilà  les 
fondemens  inébranlables  de  toute  puiflance  ; 
Sc  tel  efi  5 pour  la  félicité  du  genre  humain , 
l’admirable  rapport  de  ces  deux  bien^ , qu’il 
n’efi  point  fans  eux  de  railbnnable  autorité 
ni  de  iblide  obéiflance. 

L’ufage  des  Lettres  de  cachet  renverfè 
toutes  ces  idées.  Par  lui , la  Jufiiee  n’eft 
plus  qu’une  chimere , par  lui  , la  liberté 
n’efi  plus  qu’un  mot  : 

11  blelïè  la  railbn , il  efi  contraire  aux 
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Ordonnances , & les  motifs , dont  on  vou- 
droit  Fautorifer  , ne  font  que  des  prétextes 
démentis  par  lés  exemples. 

Il  blefle  la  railbn , s’il  répugne  évidem- 
ment à la  nature  de  Fiiomme  , à celle  de 
la  Royauté  , aux  premières  notions  de  la 
morale.. 

Or  tels  Ibnt  les  caraéieres  efïèntiels  des 
lettres  de  cachet. 

La  nature  de  Fhomme  n’eft  pas  d’être 
indépendant.  Pour  lui  > l’indépendance  efl 
un  état  de  guerre  , la  rufe  ou  la  force  y 
dominent  tour-à-tour;  & la  Juftice  , dé- 
nuée de  fanéïion  y y manque  de  pouvoir. 
La  nature  de  l’homme  eft  donc  de  s’unir 
à fes  femblables  , & de  vivre  en  fociété  , 
affiajetti  à des  conventions  générales  3,  c’eft- 
a-dire  a des  Loix.  Mais  des  conventions  qui 
1 afîujettirôient)  fans  le  protéger  y ne  ieroient 
plus  des  Loix  , ce  feroient  des  fers.  La 
force  peut  les  impoler  , la  foiblelïè  ou  la 
folie  peuvent  les  porter  ; mais  la  force 
îi  oblige  pas  , & la  foiblelTe  ou  la  folie  ne 
peuvent  s’engager.  Toute  foiimiffion  lé- 
gitime eft  volontaire  dans  fon  principe  ; 
un  citoyen  coupable  a confènti  d’avance 
à FAr^t  qui  le  condamne,  Des  hommes 
qui  diroient  à d’autres  hommes  , exerce:^ 
fur  nous  un  pouvoir  arbitraire  , nous  con^ 
/entons  que  les  Tribunaux  /oient  impuijfans y 
& Us  Lqiy:  /oient  inutiles  ; fur  un  mot 
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(fttf  votre  bouche  , /ur  un  écrit  de  votre  main  y 
nous  confentons  à perdre  nos  biens  , la  li- 
berté , nos  femmes  , nos  enfans  , jufquau 
droit  de  nous  défendre  ; ......  des  hommes  > 

dtfons-nous  , qui  tiendroient  ce  langage, 
lèroient  fans  doute  des  infenfés.  Le  con-. 
lentement  du  Peuple  à l’ufage  des  Lettres 
de  cachet  feroit  donc  incornpatiblc  avec 
l’ufage  de  la  railbn  -,  mais  la  railbn  eft  1 état 
naturel  de  ' l’homme  , comme  là  fociété. 
L’ufage  des  Lettres  de  cachet  répugne  donc 
à la  nature  de  l’homme  , & comme  rai- 
fonnable,  & comme  fociable. 

Dira-t-on  que  cet  ulage  eft  fondé  lùr 
la  nature  du  pouvoir  monarchique  ? La 
réponlè  ne  feroit  pas  bien  difEcile.  Les 
' Rois  régnent  par  l’eflèt.de*  la  conquête  ou 
par  la  Loi.  Si  le  vainqueur  abufe  de  la 
conquête,  s’il  attente  aux  droits  de  l’homme, 
fl  la  conquête  n’eft  pas  changée  en  capi- 
tulation , la  force , qui  difpofe  des  fruits  de 
la  victoire,  ne  retient  pas  aux  pieds  du 
conquérant  de§  Sujets  , mais  des  elclaves. 
Si  les  Rois  régnent  par  la  Loi , il  faut  re- 
venir aux  principes.  Ce  que  la  railbn  ne 
permettroit  pas  aux  Peuples  de  conlèntir , 
elle  ne  permet  pas  au  Rois  de  l’ordonnerw 
Et  comment  fbufiriroit  - elle  un  pareil 
renverlèment  de  la  morale  ? 

Heureulèment  , SIRE  , les  maximes  tu- 
télaires du  genre  humain  n’ont  pas  befoin 
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honneur^  ma  Uherté,  ma  vie  , les  Loix  maf- 
furent  quelles  viendront  à mon  fecours  : les 

Loix  me  trompent:  l' autorité  peut  vouloir  le 

contraire  : ce  fera  l'autorité  qui  prévaudra  : 

& moi!  fl  je  l'offenfe  , je  ferai  recherché,  em- 
prifonné,  abandonné , déshonoré,  puni  : cette 
même  autorité  fera  muette,  ces  mêmes  Loix 
feront  inexorables  : oh  donc  efl  la  juftice  . a. 
mifere  eft-elle  un  crime?  La  fimple  humanité 
riefi^elle  plus  un  titre  : un  homme  fans  crédit  y 
un  pauvre  n'eft-il  plus  un  citoyen  .?  _ 

Les  Ordonnances  ne  font  pas  moins  con- 
traites  aux  lettres  de  cachet  que  les  prin- 
cipes. Dans  tous  les  temps  , rambition,  la 
vengeance , la  flatterie  & la  cupidité  , en 
un  mot , les  paflTions  les  plus  violentes , les 
pallions  les  plus  abjedes  ont  affiege  le  Trône , 
mais  auffi  dans  tous  les  temps  , les  Loix  ont 
averti  les  Souverains , & défendu  les  Peu- 
ples , fmon  avec  un  égal  fuccès  , du  moins 
avec  une  égale  énergie  : & cette  lutte  con- 
tinuelle du  pouvoir  arbitraire  contre  la  li- 
berté, n’a  pas  empêché  la  liberté  de  pré- 
valoir dans  l’efprit  des  Peuples , & dans 
celui  des  Rols.  Les  derniers  Etats  de  Blois 
ont  fupplié  le  Roi  de  borner  1 ufage  des 
lettres  de  cachet  à fes  Commenfaux , non 
■ pour  les  éloigner  de  leurs  affaires , de  leurs 
foyers,  de  leurs  familles , mais  ^ukmem 
pour  les  écarter  du  feuil  de  fon  Palais,  & 
les  priver  de  fa  préfence  , fans  les  priver  e 
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de  l’honneur  des  familles , votre  Parlement , 
SÎRE  5 n’en  eft  point  étonne.  L’elprit  de 
fervitude  marche  à la  fuite  de  l’ambition 
& delà  cupidité.  Mais  qu’il  fc  trouve  quel- 
ques citoyens  allez  aveugles  pour  ne  pas 
voir  dans  chaque  lettre  de  cachet  ‘qu’ils 
demandent  ou  qu’ils  excuieiit , l’effroyable 
danger  qui  les  menace  eux-mémes  , voilà 
ce  qui  nous  étonne , voilà  ce  qui  nous  afflige. 
Il  eft  temps  de  combattre  une  erreur  parée 
des  dehors  du  défintérefiement  ; elle  pourroit 
faire  impreflîon  fur  l’eiprit  & le  cœur  de 
Votre  Majesté. 

. Peu  de  mots  fufEfent  toujours  à l’évi- 
dence. 

L’intérêt  de  la  pareffe  , de  l’humèur,  ou 
du  reflentiment  des  perlbnnes  en  place , ne 
fait  pas  la  sûreté  publique.  La  sûreté  pu- 
- blique  a.  deux  bafes  certaines  : la  terreur 
des  méchans , & le  repos  de  l’innocence  ,• 
la  terreur  des  méchans , plus  ils  ont  de 
crédit;  le  repos  de  l’innocence  , plus  elle  a 
de  foibleflê. 

Or , nous  avons  prouvé  à Votre  Ma- 
jesté , que  l’ufage  des  lettres  de  cachet  a 
précifément  pour  but  & pour  effet  de  raf* 
fiirer  le  crime  puiftànt,  & d’intimider  la 
foible  innocence. 

Où  ne  régné  pas  la  fécurité  individuelle , 
la  sûreté  publique  eft:  un  bien  imaginaire  : 
pu  lublifte  l’ufage  des  lettres  de  cachet  5 la 


llcurité  individuelle  ne  régné  pas.  La  sûreté 
publique  eft  donc  un  bien  imaginaire  , là 
ou  fublifte  Tu/àge  des  lettres  de  cachet. 

S’il  eft  des  circonftances  qui  rendent 
néceflaire  Fexercice  fiibit  de  votre  autorité, 
il  n en  eft  point  qui  puiflent  autoriler  la 
détention  fecrette  d un  priibnnier  qui  de- 
mande des  Juges  ; il  n’en  eft  point  qui  doi- 
vent arrêter  Ibn  renvoi  à la  Juftice,  non 
pas  même  fon  filence  ; pas  même  Ibn  con- 
fentement,  formel  à fa  détention. 

La  réponfè  de  Votre  Majesté  , du  14 
Mai  1 7 7 7 J,  a confacré  ces  maximes  natio- 
nales. Elle  y déclare  ne  vouloir  jamais 
ibufftir  qu’on  attente  à la  liberté  de  les 
Sujets;  mais  qu’il  eft  des  circonftances  où 
la  sûreté  publique  exige  que  fbn  autorité 
vienne  au  fècours  de  la  Juftice  , pour  em- 
pêcher l’évahon  des  coupables  : paroles 
mémorables  confblantes  en  effet  pour  la 
Juftice  ! elles  concilient  la  liberté  avec  la 
puiflànce  ! c’eft  ainfi  que  Votre  Majesté 
a fixé  fur  ce  point , & de  fi  propre  bouche , 
le  principe  , l’objet  & le  terme  de  fon 
pouvoir. 

Mais  l’honneur  des  familles  ! c’eft  la  der- 
niere  objection  ; & l’on  ne  penfi  pas  que 
cette  objection,  dans  laquelle  fè  retranchent 
les  partifans  du  pouvoir  arbitraire  , doit  elle- 
même  fi  force  prétendue  aux  Lettres  de  ca- 
chet , dont  l’ufige  une  fois  admis  trompe 


l’honneur  , & l’arme  contre  la  liberté. 

Votre  Parlement , SIRE  , conviendra  de- 
l’exiftcnce  du  préjugé  ; mais  il  ne  convien- 
dra pas  qu’un  préjugé  du  faux  honneur  doive 
l’emporter  pour  l’intérêt  de  quelques  ci- 
toyens , fur  l’intérêt  publié  , fur  laraifon , 
la  morale  & la  Loi. 

Et  s’il  plaifoit  à Votre  Majesté  , après 
avoir  abandonné  aux  Loix  tous  les  coupa- 
bles , fans,  diftinftion  de  rang  ni  de  naiflânee , 
d’appeller  leurs  parens  auprès  d’Elle  , dans 

fes  Cours, fes Confeils  &fes Armées, oferoit- 

on  lui  dire  qu’un  préjugé  nourri  par  fès  feuls 
fuccès  réfifteroit  à cet  exemple  augufte  ? 

Plufieurs  faits  aflèz  connus  prouvent  que 
la  Nation , plus  éclairée  fur  fes  vrais  inté- 
rêts , dans  les  clafïès  même  les  plus  élevées , 
eft  dilpolee  à recevoir  des  mains  de  Votre 
Majesté  le  plus  grand  bien  qu  un  Roi 
puiflè  rendre  à fes  Sujets  ; la  liberté. 

C’eft  ce  bien  qui  rend  l’autorité  plus  fûre 
& les  Loix  plus  cheres  ; ce  bien  qui  donne 
un  prix  à la  vertu,  des  moyens  au  génie, 
un  frein  à la  licence , que  votre  Parlement 
vient  vous  redemander  , SIRE , au  nom 
d’un  Peuple  généreux  & fidelle. 

Il  vous  fiipplie  très-refpeftueufement  d’a- 
bolir à jamais  l’ufage  des  Lettres  de  cachet. 

Il  vous  fupplie  de  rejetter  pour  toujours 
ces  confeils  ambitieux , ces  frivoles  motifs  , 
ces  perfides  rapports  également  défavoués 


par  la  raiion , & démentis  par  les  faits. 

^ Que  n’eft-il  poffible  à Votre  Majesté 
d entrer^  dans  les  détails  de  ces  rapports , 
fabriqués  par  des  Commis  , iùr  des  Mé- 
moires toujours  fecrets,  /ùrdes  in&rmaticns 
toujours  clandêftines  ? Que  ne  peut  - Elle 
interroger  toutes  ces  vidèimes  du  pouvoir 
arbitraire  y coniinees  j oubliées  dans  ces 
prifons  impénétrables,  où  régnent  l’injuflice 
& le  filence  ? Combien  n’en  verroit-Elle 
pas  de  ces  viftimes  infortunées  , qui  jamais 
n’ont  menacé  ni  la  paix  de  l’Etat,  ni  l’hon- 
neur de  leurs  familles!  Bientôt , SIRE , vous 
feriez  convaincu  que  l’intrigue  , l’avidité  , 
la  jaloufîe  du  pouvoir , la  foif  de  la  ven- 
geance , la  crainte  ou  la  haine  de  la  Juf 
tice  , l’humeur  , la  limple  convenance  d’un 
homme  en  crédit , préfident  tour-à-tour  à 
la  diflribution  des  Lettres  de  cachet.  Vous 
fauriez  à quels  tourmens  font  condamnés 
des  malheureux  pour  qui  le  jour  fe  leve 
fans  efpérance  , pour  qui  la  nuit  revient 
lans  le  repos.  Horrible  incertitude  ! abandon 
pire  que  la  mort!  & c’eft  au  nom  du  Roi  ! 
Vous  le  fauriez  , SIRE  ; vous  feriez  effrayé 
du  fort  de  vos  Sujets  ; vous  gémiriez  far 
la  condition  des  meilleurs  Princes  , & 
Votre  Majesté  fe  hâteroit  d’éteindre  ces 
foudres  invilîbles  qui  frappent  la  Juftice , 
en  tombant  fur  l’Innocence , & la  frappent 
encore , en  tombant  fur  des  Coupables. 


Animé  de  cet  efpoir^  fondé  fur  ces  prin- 
cipes , après  avoir  demandé  à Votre 
Majesté  la  liberté  de  la  Nation  , votre 
Parlement  y SIRE  , ne  peut  fè  difpenler 
de  lui  redemander  celle  de  trois  Citoyens. 

Nous  Ibmmes  autoriles  à croire  que  M.  le 
Duc  d’Orléans,  MM.  Fréteau  & Sabatier 
ne  font  point  coupables. 

S’ils  étoient  coupables  , le  droit  de  les 
juger  eft  rélèrvé  à votre  Parlement.  Celui 
de  faire  grâce  efl  l’heureulè  prérogative  de 
,VoTRE  Majesté. 

La  liberté  n’efl:  point  un  privilège  ; c’efl: 
un  droit , & relpefter  ce  droit  eft  le  devoir 
de  tous  les  Gouvernemens. 

La  même  force  qui  prive  de  fos  Membres 
un  corps  délibérant , pefo  for  le  corps  tout 
entier  ; les  uns  font  arrêtés  , tous  les  autres 
font  menacés  , aucun  n’eft  libre.  Un  corps 
délibérant  qui  n’eft  pas  libre , que  la  force 
menacé  , s’il  délibéré  encore  , s’il  s’élève 
au-defliis  de  la  crainte  ^ fon  courage  n’eft 
foutenu  que  par  fa  fidélité. 

Cette  vertu  , SIRE , n’a  point  abandonné 
votre  Parlement  : il  ne  cefléra  point  de 
demander  ^ très-re^eâueufement  à Votre 
Majesté  , par  l’abolition  des  Lettres  de 
cachet , la  liberté  publique  • & par  une 
conféquence  digne  du  Prince  & des  deux 
Magiftrats  dont  nous  fomraes  privés  , la 
liberté  perfonnelle  de  cet  augufte  Prince 
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St  des  deux  Magiftrats.  Ce  n’efl:  plus  un 
Prince  de  votre  Sang,  ce  ne  font  plus  deux 
Magiftrats  que  votre  Parlement  redemande 
au  nom  des  loix  & de  la  railbn  : ce  font 
trois  Français  , ce  font  trois  hommes. 

Ce  font-là, 

SIRE, 

Les  très“humbles  & très-re^e£l:ueules 
Remontrances  qu’ont  cru  devoir  préfonter 
à Votre  Majesté  , 


\ 


Vos  très-humbles  J très-obéiflâns  I três-^ 
fidelles  5 & très-alFeclionnés  Serviteurs 
& Sujets,  les  Gens  tenant  votre  Cour 
de  Parlement. 

Paris  J le  II  Mars , 1 78  8] 


